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    Préface

    Au moment de rédiger cette préface, je ne peux manquer de remercier Corinne BLANCHAUD, professeur à l’Université de Cergy Pontoise, qui m’a demandé de bien vouloir répondre à la sollicitation des coordonnateurs de cet ouvrage et de leur écrire une préface. Il faut dire que l’intérêt que Corinne BLANCHAUD porte à la poésie et à tout ce qui la concerne, oblige au respect : elle a pris l’habitude de réunir de nombreux chercheurs autour des colloques sur la poésie. Ce fut, par exemple, le cas en 2012, sur les Situations des poésies de langue française. Elle remet cela en 2016 sur un sujet très délicat : Une nouvelle résistance : Les revues de poésie de 1970 à nos jours. Et si l’écriture de la préface du présent ouvrage m’échoit aujourd’hui, c’est parce que très occupée, elle m’a jugée, sans doute, digne de la suppléer dans cette tâche. Je vais essayer de mériter toute sa confiance.

    L’ouvrage Jean-Claude Awono, critique de la raison poétique, initié par Jean-Marcel ESSIENE et Isidore P. BIKOKO, résonne, par son titre, comme un écho paronymique d’un déjà entendu, d’un déjà lu. Or ce titre vient bousculer une opinion relativement défavorable au genre poétique : un genre qui ne se vend pas, disent les libraires et les éditeurs ; un genre jugé régulièrement hermétique et que les enseignants répugnent à introduire dans leurs cours ; un genre qu’on accuse de tous les maux, mais qui, pourtant, soulage celui qui écrit, enchante qui sait le lire, qui sait l’apprécier ; un genre qui convoque la lyre, la musique ; un genre qui place la « parole », depuis les temps anciens, dans le sommet de la communication avec soi, avec l’autre, avec l’univers. Et lorsque, comme sujet principal de cet ouvrage, on évoque ce nom : Jean-Claude AWONO, il semble qu’on tourne les clés d’une nouvelle armoire, d’une nouvelle période, d’une autre génération de poètes camerounais, de la francophonie, des nouvelles écritures poétiques…

    Écrivain remarquable et remarqué, le nom de Jean-Claude AWONO rappelle ce lecteur assidu des grands critiques littéraires francophones et des pionniers de la littérature camerounaise, surtout de la poésie, lieu où il s’est fait des amis. Leurs textes, toujours lus et relus, ont habité longtemps son chevet, veillant sur lui, enchantant sa jeunesse. Mais ce nom annonce également la magie d’un avenir littéraire prometteur, une idée de continuité, après cette rupture angoissante dans la production poétique camerounaise des années 1980. Jean-Claude AWONO n’est pas seulement un poète, un écrivain, un enseignant, un chercheur dont les articles, très nombreux, paraissent dans les journaux nationaux et internationaux, il est ce penseur dont les interventions dans les médias érigent le Cameroun au rang des premières régions littéraires africaines. Jean-Claude Awono est comme cet enfant intrépide, qui a su très tôt que la réalisation de sa destinée n’était possible que dans l’accomplissement d’une mission, mission qu’il était nécessaire de ne jamais perdre de vue, en dépit des accidents de parcours.

    Si l’on a pu penser un moment que son aura était circonscrite entre les frontières de son pays, c’est qu’on ne connaît pas cet homme pétri de l’amour de son pays certes, mais aussi de l’affection de sa terre, de ce monde dont il parcourt les pays, parfois dans des conditions difficiles, mettant en exergue, toujours, ce qui constitue l’essence de l’humanité profonde de l’Homme. Sinon comment comprendre qu’on ait pu lui confier la lourde responsabilité de confectionner cette Anthologie sur la Paix : Terre de poètes, terre de paix, anthologie des poètes du monde sur la paix, (en collaboration avec des poètes de Paris, Yaoundé, Ifrikya, 2007) qui a rassemblé tant de poètes ?

    Rencontre surprise au Burkina Faso : Jean-Claude AWONO y préside le marché de la poésie. Il est partout où l’appelle la Poésie, la ‘‘parole’’ salvatrice, la parole conseillère, souvent porteuse des germes de révolte, des traces de colère, mais également des caresses d’espoir. Convaincu, comme Césaire, qu’il est « la bouche des malheurs qui n’ont point de bouche », le poète camerounais parle, conseille, prophétise, se lamente, mais communique et tisse, à travers cet acte même, des réseaux de sens et des réseaux d’êtres humains. Poète, créateur d’un ensemble d’univers, scrutateur de son environnement, il est celui qui dit et décrit l’évolution de cet univers, criblé de fils électriques, de matériaux informatiques porteurs d’une laideur indicible, au milieu desquels se morfond l’être humain, se confond l’Homme, se condamne à vie le Camerounais. Heureusement, ce monde enlaidi finit par perdre de sa monstruosité, nettoyé par les mots, purifié sous la flamme de la parole.

    Le poète, dans son rôle de mage, de demiurge, d’homme de la parole disante, agissante, interroge, s’interroge, emprunte pour ce faire des moyens qui, à leur tour, secouent, interrogent, provoquent. Le monde de Jean-Claude AWONO n’est pas seulement celui du Noir, il est celui de tout être humain, dans un milieu donné. Et si souvent, l’Afrique et le Cameroun sont au cœur de ses interrogations, il avoue à Isidore P. BIKOKO : « L’écriture pour moi c’est ce sur quoi ne cesse de revenir un écrivain. L’écriture c’est la réponse à laquelle il tente de donner sens toute sa vie durant ».

    La franchise du poète, qui se dit inapte à répondre à la question, « au fond, qu’est-ce que l’écriture pour vous ? », trouve sa légitimité dans cette autre réflexion : « L’écriture c’est donc ce que je sais le moins et que je fais le plus » (id.). Cette vérité justifie ainsi l’écriture de cet ouvrage, Jean-Claude Awono, critique de la raison poétique, riche de ses huit contributions, œuvres de chercheurs qui, à leur tour, ont scruté l’univers d’AWONO saisi et couché dans ses recueils et autres écrits.

    Que faire de mieux pour rendre présente l’efficacité de l’écriture poétique de celui qui a décidé de dire, de dire toujours, et de parler haut, pour se faire entendre, si ce n’est continuer à lancer ou à répondre à des initiatives comme celle de cet ouvrage ? La parole du maître de parole ne pourrait ensemencer des terres fertiles, pour un engendrement certain et une reconversion totale de la pensée que si la critique littéraire met en lumière ces vers que construit Jean-Claude AWONO régulièrement.

    Il faut que vivent l’homme et son environnement. Il faut que le poète continue à ébranler nos consciences. Rien d’étonnant que le FENAC 2016 qui l’a récompensé ait su reconnaître son mérite.

    Marie-Rose ABOMO-MAURIN

     

    Avant-propos

    Les réflexions récentes en littérature et en sciences du langage ont participé à la marginalisation de la poésie, au point d’en faire le parent pauvre de la littérature en Francophonie. Les discours en vogue, sur le plan scolaire, académique et de la critique accordent une place majeure au roman et dans une certaine mesure à la nouvelle. Ces genres, moins élitistes, dit-on, intéressent à plus d’un titre le lectorat à la différence de la poésie.

    La poésie camerounaise suit le cours de cette odyssée amnésique entretenue par des politiques éditoriales marginales qui refusent de prendre le risque financier de publier la poésie qui représenterait une portion infime du marché du livre1.

    Mal ou peu connu, le contact avec le texte poétique rime avec le passéisme des programmes scolaires qui maintiennent depuis quasiment 22 ans le recueil de poèmes Balafon2 d’Engelbert comme pour signifier l’infertilité du genre et la stérilité de la pensée poétique en contexte endogène. Simplement pour traduire que le premier contact du lecteur avec le texte poétique camerounais se fait par le canal de l’Institution scolaire. Un contact qui peut être douloureux, voire sans saveur, surtout si l’on tient compte de sa transmission à contre cœur du fait d’une méconnaissance des artères de ce genre si rebuté.

    Ce constat rencontre un tout autre procès à propos d’une génération marquée par les fleurons engrangés par une certaine poésie camerounaise militante de la première heure, protégée par l’absence des nouvelles technologies de l’information et de la communication, à rebours, du désir de se démarier du classicisme français porté par la colonisation.

    Cette frange poétique postcoloniale porte l’estampille des poètes de la première heure, à l’instar de : Patrice Kayo, Fernando D’Almeida, Français Sengat-kuou, Dakeyo, Eno Belinga, Ernest Alima, Réné philombe, Stella Engama, Iwiyé Kala-Lobé, Francis Bebey…

    La volonté de se greffer à ce passé glorieux fait de l’ombre à des générations plus contemporaines qui manifestent le désir de sortir de l’ornière ancestrale afin d’investir leurs talents dans la poésie de la négation, du sarcasme, de la vétusté et d’en faire un outil linguistique porteur d’identité et de création artistique.

    Œuvrant dans ce sens, il a été fondamental de mettre en lumière une des figures les plus marquantes de la poésie camerounaise. Son œuvre est immense et son discours des plus protéiformes, ouvert sur de multiples fonctions, intercalé entre envolée lyrique, sarcasme et ironie caustique dans le creuset d’une thématique pertinente.

    Jean-Claude Awono séduit par son verbe. Révélé sous le reflet des projeteurs dans les années 90 aux côtés des voix poétiques comme Marie-Claire Dati, Angéline Solange Bonono, Ann Cillon Perri, Wilfried Mwenye, John Shady Eone, Marcel Kemadjou Njanké, Dili Palaï… ce poète se fait le chantre d’une poésie qui dit l’homme pris dans le flux et le reflux d’une dynamique socioculturelle.

    Enseignant de Lycée et Homme de culture, il se fait une place au sein des critiques francophones. Il fonde La ronde des poètes du Cameroun, le centre culturel Francis Bebey et préside actuellement aux destinées de la maison d’Edition IFRIKIYA.

    Loin de nous l’idée de faire l’apologie de ce poète, qui pourtant, le mériterait bien. L’objectif de cet ouvrage collectif à ce titre est multiple. Il croise plusieurs regards scientifiques qui se résument dans l’analyse du dynamisme d’un genre minoré3, mis en quarantaine par une absence de courage et de la prise en charge de ce genre par les programmes académiques.

    La poésie camerounaise actuelle compte quatre générations4 d’écrivains. Cette projection diachronique constitue en elle-même un puissant moteur de résistance constamment entretenu et s’ouvre sur un discours de l’émergence poétique portée par l’actualité de la langue française en francophonie.

    Cette confluence scientifique, marquée du sceau de la francophonie en couleurs, vise à montrer les spécificités du texte poétique, son esthétique plurielle, son rapport au socle identitaire et géopoétique à travers un imaginaire de la diversité des expressions. Il s’y découvre, de part en part, une mobilité de chercheurs ouverts à la mondialisation des savoirs, acteurs d’une nouvelle tendance poétique à valeur mitoyenne, ces derniers privilégiant, somme toute, une identité-monde.

    Cette amorce forgée dans de nouvelles perspectives en sciences du langage et en littérature prend le pas sur les travaux de Corinne Blanchaud et Cyrille François5 et de nombreux critiques à l’instar de Daniel Maximin6, Yves Namur7 et Alain Mabanckou8.

    C’est dans cette trajectoire que s’inscrit la poétique de Jean-Claude Awono, en point d’honneur d’une réflexion critique transversale. Sa production variée se veut le lieu de développement d’une esthétique et d’une profusion de thématiques qui interrogent la francographie, les contextes, les situations et la socioculture.

    Elle incite le chercheur à s’interroger sur les critères d’évaluations d’une mondo-poésie qui dilue la pensée européocentriste et nombriliste dans l’informe et l’incréé-créé des nouvelles poésies.

    L’urgence de cette réflexion vise à rechercher les repères, l’ancrage, le positionnement et les perspectives de la poésie camerounaise au cœur des poésies francophones. Il s’agit de partir d’un poète majeur (Jean-Claude AWONO) afin de juger de la pertinence de cette production sur le plan diachronique (aux plans endogène et exogène) et de son arrimage au débat en cours en Francophonie. Et de voir si la marginalité dont la poésie est victime, en tant que genre, n’est pas la résultante d’une certaine autarcie qui se refuse à toute intégration globalisante.

    Susciter le débat autour de la poétique de Jean-Claude AWONO, précurseur de l’idéologie « consulariste », en marge du « mapanisme » de Patrice Nganang et de la « poésie Afo Akom » de Ndé MuFopin, de la « littérature du maquis » de Pascal BEKOLO BEKOLO revient à interroger le texte poétique, au-delà des cloisonnements disciplinaires, des espaces géopoétiques, des modes de création, à scruter les formes, les dispositifs syntaxiques, les configurations thématiques, les contenus, le rapport au sens et à la culture.

    Jean-Marcel ESSIENE

     

    Liminaire

    L’esthétique de la poésie « négro-africaine ». Variations sur les paradigmes de la responsabilité

    
      
      Isidore P. Bikoko

    (Université de Douala)

    Prolégomènes

    L’ère de la poésie écrite en Afrique et en langue française – la précision est de rigueur – remonte aux années 1930. C’est une lueur plein d’espoir, mais aussi une désillusion vénéneuse qui déchante l’élan d’une pensée consubstantielle à l’âme et à la mémoire africaines soumises désormais à l’inextricabilité politique et économique des jeunes nations indépendantes. La trajectoire de cette poésie, émergente dans son essence discursive, se cogne à la liberté du roman postcolonial dont le grotesque, bon an mal an, s’impose à une génération de révolutionnaires comme une esthétique de la dénonciation des dictatures et des vicissitudes de l’Afrique postcoloniale. Toutefois, au faîte de sa lisibilité émouvante marquée par la survie des temporalités multiples, cette poésie deviendra, elle aussi, une tribune d’expression et de dénonciation. Cependant, portée sur les fonts baptismaux de l’Histoire, il est admis que cette nouvelle aventure est celle du langage avant de devenir un hymne à la mémoire individuelle et collective.

    Ce quotient historique, qui entraîne une réévaluation de la poésie « négro-africaine » en contexte – esthétiquement détournée au profit d’un discours historicisant et d’un imaginaire social désenchanté – participera plus tard à l’éclosion des littératures orales que l’Occident a longtemps présentées comme produits de l’endogénisme. Ainsi la valeur esthétique de la poésie africaine n’est surtout pas un hymne à la modernité ; ou s’il en eût une, qu’elle demeurât une modernité à l’africaine qui soit inhérente à son Progrès, résolument endogène et ouvert sur le monde. Au-delà de cette impasse idéologique s’est creusé, au fil des décennies, un écart entre l’ethnogenèse d’une poésie jugée indigène et folklorique et une dimension scénographique de son inscription poétique et téléologique dans l’engendrement de la pensée libre.

    Désormais, avec les poètes comme Césaire, Léon Gontran Damas, Senghor9, puis Mveng, au-delà de leurs prismes et truismes émerge en conséquence une voix, une muse et une virtuosité qui emplissent les temples et les pagodes ; une réelle musique de génie qui profite a fortiori aux poètes nègres, héritiers du secret de l’humanité, donc, de la voix du monde, de l’Universel. La poésie africaine dès cet instant se veut responsable ; une réelle diction collective dont seule l’âme du poète en détient les saveurs et les senteurs ambroisiaques. Cette plurivocité de l’étant africain augure une interpellation naissante, dépourvue de toute idéologie, arrachée du creux de la pensée totalisante pour féconder volens nolens une écriture poétique pure qui échappe à tout paradoxe de démesure.

    Cette posture qui est aussi chère à un héritier de première heure – Jean-Claude Awono – interpelle tout lecteur de son œuvre. Mais il n’y a pas que cet attrait esthétique qui ravit le poète. D’ailleurs, la poésie africaine a évolué avec le temps. Celle d’Awono n’est pas en reste. Sauf que ce n’est pas l’heure du bilan, comme si cette poésie était accomplie. Bien plus, au regard de sa contexture actuelle, cette poésie « négro-africaine » – le concept est révolu – suscite une réflexion sérieuse pouvant aboutir à la construction des paradigmes qui lui sont propres.

    Les parallélismes asymétriques de la poésie négro-africaine

    La poésie négro-africaine a valeur de mémoire du temps. C’est une poésie riche en sons, images et symboles. On s’interroge davantage sur la contribution des hérauts qui auront participé en toute illumination à sa notoriété. Dans ce contexte, en invoquant la responsabilité de l’écrivain, que d’humanité pour ne pas relever, comme chez Alfred de Vigny (1838 : 117), une manière d’esquisser par le geste « ces longues résignations de toute la vie », d’un « monde élégant, d’où l’on descend avec plaisir pour étudier les mœurs les plus naïves, tout arriérées qu’elles sont » (idem). Le poète négro-africain dessine ainsi les trajectoires et itinéraires d’une marche commune vers l’accomplissement de soi et l’enchantement de l’autre. Si dans les années 30 la négritude s’est illustrée comme une « situation coloniale » (Georges Balandier, 1982 : 5-38), elle a d’abord été une « revendication identitaire » (cf. Proteau Laurence, 2001 : 15-39), ce qui a entrainé, faut-il l’admettre, une doxa identitaire de l’homme « nègre ». Ce fut non pas une simple parole donnée, mais la scansion d’une identité étouffée puis libérée incommodément, au grand mal d’une colonisation victime de sa propre turpitude. Dès lors le sentiment qu’une pensée nègre voyait le jour – je veux dire quand le discours sur l’authenticité d’une identité nègre s’était imposée comme une reconquête et une revendication de soi – la Renaissance africaine apparaissait aussi certaine. Il fallait pour la bonne cause « retourner le handicap » selon Thiesse (1991 : 103).

    C’est le sentiment qui aura poussé critiques, enseignants et chercheurs, tous lecteurs passionnés de la poésie africaine, à mener une réflexion sur les survivances esthétiques de la poésie en tant que genre et sur l’œuvre de Jean-Claude Awono. Critique de la raison poétique n’est donc pas un débat philosophique, ni la critique biographique d’un poète révolutionnaire à qui l’on doit une pensée consubstantielle à l’Histoire. Ce collectif réévalue la modélisation du texte poétique et en détermine l’esthétique, purement négro-poétique, dont le socle identitaire et humaniste peut échapper à un quelconque écrivain, fût-il noir ou blanc, accompli ou en gestation, mais jamais à une dialectique – celle de la doxa et de l’épistémè – dans sa singularité et sa dynamique essentielles. Car le premier principe de la responsabilité disante est la déclinaison d’une volonté d’être soi et de se convaincre – noyau de vérité – qu’il y a, dans tout projet d’écriture, un « élan », une « intention » et une cible ; autant de vecteurs qui renforcent l’humanisme de l’écrivain, du poète, condamné à combler ce trop-plein du monde, comme c’est le cas de Jean-Claude Awono qui fait correspondre l’inachevé au vide dans l’« avant-propos » de A l’affût du matin rouge (2006) :

    C’est de la fracture que vient le poète – dira-t-il –, de l’exigence téméraire d’une autre complexion sociale et cosmique. Le poète vient de notre blessure collective, de nos balbutiements, de notre refus de l’autarcie et du moule, de notre immense dévouement à la rencontre et à la fraternité […] D’une part le monde lui semble vide. Et le bouche-trou patenté, avec la verve d’un éboueur et la verge d’un cyclone, s’acharne à le remplir, à l’inséminer, comme si son destin était de combler une vie inachevée, laissée vide et incomplète par endroits (p. 11).

    Il ne s’agit pas d’un simple constat. La grande expérience de Jean-Claude Awono l’amène à questionner la dénivellation des systèmes irréductibles de pensée afin de promouvoir la singularité poétique, la platitude de l’écriture qui offre au lecteur l’occasion de s’accomplir, de se défouler, de s’accuser et de s’excuser. Il ne s’agit donc pas d’un engagement obscurantiste de l’écrivain, dans la dimension sartrienne, mais une « élection » et même une « érection » de la vérité qui s’offre au poète comme une transgression dont il en paiera le tribut, in situ, dans l’attente et la quête, l’honneur et le dépit. Dans une interview récente, le poète Awono affirmait :

    
      L’écriture pour moi c’est ce sur quoi ne cesse de revenir un écrivain. L’écriture c’est la réponse à laquelle il tente de donner sens toute sa vie durant. C’est donc ce qu’il est incapable de définir parce que ce n’est pas son rôle. Les autres définissent l’écriture, lui il écrit, il est dans l’action et non dans la théorie, dans la pratique plutôt que dans la spéculation. L’écriture c’est donc ce que je sais le moins et que je fais le plus. C’est une fonction et non une posture
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    Revenons en effet à ces deux concepts qui sont des paradigmes de la responsabilité. Entre le fondement d’une « liberté » ontologique et la « responsabilité du pour-soi » (Jean-Paul Sartre, 1943 : 612), l’écrivain est de façon irréductible engagé, non pas dans l’action forcément, mais dans les nombreuses situations existentielles qui marquent son en-soi et son écriture. D’où la mention d’une création permanente chez le poète Awono, qui n’est que transformation, déplacement, contradiction quelquefois. En récusant toute posture idéologique dont les rémanences postulent l’appartenance sociologique, le poète tente, dans sa fonction (Hugo en donna la teneur dans Les Rayons et les ombres), de mesurer le mot et de fixer « l’horizon de la langue et la verticalité du style » (Roland Barthes, 1972 : 17). Sauf que la fonction du poète suit une trajectoire, celle de sa liberté, qui réside dans le langage fondamentalement libre ; un langage qui se situe hors du temps et des sphères totalisantes, ou de manière lapidaire des idéologies. Admettons tout de go, aussi, que cette liberté fonctionnelle est un choix non arbitraire, mais singulier et propice à l’érection d’un langage propre au poète. En ce moment, toutes hypothèses confondues, la fonction du poète se veut une rupture et une révolution. D’où la fonction utopique du langage chez Roland Barthes (ibid. : 67) qui pense que :

    L’écriture littéraire porte à la fois l’aliénation de l’Histoire et le rêve de l’Histoire : comme nécessité, elle atteste le déchirement des classes : comme Liberté, elle est la conscience de ce déchirement et l’effort même qui veut le dépasser. Se sentant sans cesse coupable de sa propre solitude, elle n’en est pas moins une imagination avide d’un bonheur des mots, elle se hâte vers un langage rêvé dont la fraîcheur, par une sorte d’anticipation idéale, figurerait la perfection d’un nouveau monde adamique où le langage ne serait plus aliéné.

    Heureusement, en évitant ce piège malfamé dans lequel sont tombés de nombreux zélateurs occidentaux à l’imagination délirante, on s’en convainc aujourd’hui plus qu’hier, que le discours sur la prétendue domination occidentale sur le tiers-monde, sur l’Afrique par ricochet, obéit à une axiologie des valeurs, à une prédication d’infériorisation, un autre piège dans lequel sont tombés quelques Africains aussi, et qui suscite depuis les indépendances des postures controversées, à la limite paradoxales11 ; ce que redoute Jean-Claude Awono lorsqu’il parle de la « fonction » du poète – pour rejoindre Hugo – et non de la « posture ». Ce qu’il recherche, par-dessus tout, ce n’est pas cet engagement de bonne facture, mais le pouvoir du langage. À ce propos, Awono (2006 : 12, 13) précise que « c’est dans le langage – l’élément totalisateur – que le salut est possible […] Si un écrivain n’a pas de bonnes relations avec le langage – s’il se sert des mots au lieu d’être leur serviteur – il n’aura pas non plus de bonnes relations avec l’Histoire et il sera serviteur des pouvoirs de ce monde ». Mais parlons du « mot ».

    Les sources négro-africaines de la poésie de Jean-Claude Awono

    Du point de vue de la sémasiologie, le mot est un signe symbolique (cf. Nicole Delbecque, 2006 : 50-53), c’est-à-dire une substitution du concept qui prône systématiquement l’étude du langage sous l’égide de la culture ambiante de son utilisateur. Surtout que l’ontologie négro-africaine est fondée sur une symbolique ductile qui prend en compte la dimension spirituelle et le monde réel. Élucider cette acception dans le cadre de cette étude contribue à apprivoiser le vaste horizon du style d’Awono. L’analyse verticale de son œuvre se résume en quelques points essentiels, marqués par les images analogiques, les parallélismes asymétriques et des combinaisons qui se déconstruisent linéairement sous le scalpel des théories linguistiques, sociologiques et structurales.

    D’ailleurs, se penchant sur l’expressivité de cette œuvre, Jean-Marcel Essiene interroge la « poétique du sens » pour justifier l’individuation de l’homme, le self chez Jung, envisageable « comme un Dieu intérieur parce qu’il nous pousse vers la plénitude, vers notre totalité, vers l’intégration de nous-mêmes avec notre propre ombre, vers nos volontés, nos motivations et nos projections et vers la reconnaissance authentique de qui nous sommes et de ce qui est réellement important pour notre histoire individuelle » (Pinheiro Neves José, 2011 : 105-114). Aussi, les contextes font-ils référence, dans le cas d’Awono, à l’imaginaire cosmogonique, à l’incréé-créé de son langage, seul univers qui exploite les mots poétiques pour instituer une spiritualité attributive, consignée dans les frondaisons de la quiétude et de la plénitude. Dans cette ultime dimension, l’écriture de Jean-Claude Awono se veut transformation, c’est-à-dire qu’elle établit au profit de l’homme des correspondances et des carrefours, des ponts et des médianes entre les aspirations de ce dernier et sa socialisation. Cette topologisation de l’espace poétique chez Awono associe les symboles de la nature et les logiques souterraines de la socioculture africaine. Ciel, Eaux, Lune, Arc-en-ciel, Fétiche, Potion, Blessure profonde ; que l’on veuille les appréhender comme des tropes ou simplement comme des mots, chacun de ces symboles porte en soi un contexte sémique qui peut devenir un geste, une attitude voire un acte de coercition. Et dans ce « tempo spirituel et rythmique », Essiene y découvre « une énonciation de la rupture » qu’il est loisible de découvrir.

    Dans le même sillage et de façon normative, le style d’Awono, caractéristique d’une liberté verbale et thématique, s’accomplit dans la subjectivité spontanée qui correspond selon Solange Medjo Elimbi à la « modalisation axiologique » des référents protéiformes. Et même, cette grammaire du mot, qui peut échapper à l’écriture classique, se découvre dans la poésie d’Awono sous la forme d’un éclatement et d’une aventure du langage. Ce déploiement de la parole qui se fait chair, esprit et mémoire, se développe plus dans une gravitation symbolique de l’écriture ; de telle sorte qu’une réelle tension naît de la conjonction des expériences du poète, qui ressortissent de sa singularité dans le monde.

    Mais qui est Jean-Claude Awono ? La question se pose ; mais peut-être pas. Ce que je découvre chez le personnage social, c’est un itinéraire, un parcours et l’homme. Esther Solange Nogomayé, dans une perspective bourdieusienne, analyse l’en-devenir du poète et réévalue les trajectoires d’une odyssée circulaire qui ne profite pas toujours à Awono. Mais est-ce réellement la figure du poète des âges qui nous interpelle ou celle d’un surhomme tantôt en quête d’identité, tantôt accompli ? Tout cela à la fois, dis-je ! Car dans le fond, le poète se veut « serviteur » du mot et non le contraire. En effet, il y a dans sa démarche – son style – une forte propension de la matière locale, traditionnelle et religieuse ; ce qui équivaut dans l’ensemble au souffle du lieu. Il affirme cependant dans le « liminaire » de Villedéogramme qu’« écrire, je le sais, ce n’est pas rechercher la beauté des choses, c’est prendre langue avec l’essentiel, c’est être la chose même et se laisser habiter par le mouvement et l’immobilité secrets du cosmos. Chez nous – ajoute-t-il, il me semble que l’axe cosmique s’est malheureusement brisé. Il faut donc le restaurer » (Awono, 2007 : 9).

    Cette affirmation peut échapper à plus d’un, surtout quand le rapport entre le mot et le contexte échappe au lecteur. En évaluant la logique de la consommation chez Awono, par exemple, on découvre une spectralité des phénomènes qui peut concomitamment choquer et enchanter. Je souligne d’emblée que le concept de « spectralité » peut correspondre à la déconstruction de la poésie d’Awono. Irréductible, son écriture est habitée, donc cryptée, abandonnant ainsi ses hantises à la simple logique des choses. Mais ce n’est pas tant l’inauthentique, l’indicible voire l’aliénant qui jugent ce langage poétique. Bien plus, c’est la contraction réelle des mots en parturition qui systématise le message de l’auteur de Villedéogramme, son discours riche en symboles et prolifique dans le sens. Soit cet exemple phare :

    
      C’EST DANS LES VAGINS DE LA RÉVISION
    

    Qu’il faudra planter nos verges et nos villes

    Et dans l’entrejambe impubère

    Des nubiles et des bourgeons

    Et non dans la monstration picturale et libidinale

    Des mille visages de vagin

    Ce n’est point dans la trajectoire fécale

    Qu’il faudra engager nos nouvelles virilités

    Non le sexe ne sera pas le levain de la république

    Il ne sera pas le sonnet des séditieux

    Qui redonne au poème les cimes...
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